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À mon frère Rémi Armand Tchokothe
&
À la jeunesse archipélique des Comores


INTRODUCTION.
HISTOIRE LITTÉRAIRE ET ESPRIT DU SUJET


Vivre dans le rêve d’Autrui, c’est, dans cette perspective, vivre dans le rêve de la valeur et de la puissance réelle qui sont au cœur du colonialisme et de l’impérialisme, car vivre dans le rêve du colonialisme et de l’impérialisme, lorsqu’on est Africain(e) ou Noir(e), c’est vivre la condition universelle d’image vivante d’un rêve.

Joseph Tonda, Afrodystopie.





L’œuvre littéraire émane de l’activité humaine dont l’essence réside dans l’imaginaire véhiculé par la culture propre à un territoire, à travers le prisme du rêve d’autrui. Ainsi les rapports essentiels qui confèrent du sens en tant que réalité imaginaire, peuvent être incarnés, selon l’anthropologue Maurice Godelier, « dans des institutions et des pratiques symboliques1 ». L’imaginaire englobe l’ensemble des représentations que les humains se font sur l’origine de l’univers qui les entoure, les êtres « qui le peuplent […], ainsi que les humains eux-mêmes pensés dans leurs différences et/ou leurs représentations2 ». C’est cet imaginaire, conçu comme un monde idéel, c’est-à-dire fait d’idées et de pensées, que Chamoiseau et Confiant considèrent comme une littérature « mêlée à l’oxygène des vies3 ». Cette perspective vitaliste et même phénoménologique s’applique-t-elle également au fait littéraire francophone de l’archipel des Comores, dont l’histoire littéraire demeure à écrire ? Cet ouvrage s’efforce toutefois de mener une réflexion synthétique sur cet objet et son imaginaire au prisme avec le colonialisme et l’impérialisme. Alors que la notion d’histoire de la littérature est généralement associée à divers niveaux de représentation, tel que l’histoire dans les littératures ou les littératures dans l’histoire, ce travail s’en écarte en examinant prioritairement le processus de formation de la littérature en langue française dans cette région du monde swahili, en relation avec les données historiques, culturelles et sociales ainsi que les enjeux de l’insularité. Il importe de reconnaître que la complexité et la diversité des expériences humaines peuvent être ancrées dans des réalités locales et concourir à la construction d’identités culturelles.


DYNAMIQUES ARCHIPÉLIQUES


En tant qu’archipel, les Comores s’inscrivent dans une dynamique archipélique au sens d’Édouard Glissant, voire rhizomatique au sens de Deleuze et Guattari. Au cœur du rhizome émerge un même concept, se distinguant ainsi de la racine et du livre fasciculé. Introduisant la multiplicité soustraite de l’Un, Deleuze et Guattari (tout comme Glissant d’ailleurs) insistent sur l’idée de connexion et de relation : « Le rhizome connecte un point quelconque avec un autre, sans nécessairement renvoyer à des traits de même nature ; il met en jeu des régimes de signes variés et même des états de non-signes. Il échappe à la réduction à l’Un ou au multiple4 ». Cette dynamique de l’Un et du Multiple se situe dans la lecture politique des relations entre les îles. En effet, dans cet archipel persiste un contentieux politique et frontalier d’un côté et des questions propres à l’identité du sujet d’un autre côté. Par exemple, les crises politiques sur l’île de Mayotte, qui a choisi de rester française en 1975, malgré l’indépendance des autres îles, conduisent à des tensions. Cette décision contestée façonne une identité distincte pour Mayotte, opposée à ses voisines de l’archipel. De plus, les crises sociales et politiques récurrentes aux Comores, attribuées à des facteurs tels que la petite taille et l’archipélité de l’archipel, accentuent la singularité culturelle et historique, favorisant ainsi le développement d’un sentiment d’insularité propre à chaque île, appelé îléité. Cette perception peut parfois se traduire également par l’insularisme, qui est une réaction au rejet de l’autre considéré comme un intrus. L’îléité des populations comoriennes et l’insularisme qui se manifeste dans les mouvements sociaux et politiques, notamment à Mayotte, contrecarrent les élites politiques comoriennes tentant souvent d’ignorer les particularités insulaires au profit d’une identité nationale unifiée. Mais ces efforts se heurtent à la réalité des identités insulaires distinctes basées sur l’histoire, la communauté et la géographie5.

Cette version de l’insularité diffère-t-elle de la notion de pensée archipélique en opposition à la pensée continentale ? Glissant décrit la pensée archipélique comme celle du tremblement et de l’éclatement dans toutes les directions, contrairement à la pensée continentale, qui valorise des systèmes unifiés fondés sur l’universel et la rupture avec l’intuition du monde. Cette conception propage une vision de l’être basée sur les semblances. Finalement, c’est la pensée archipélique, liée à l’intuition, qui s’institue en alternative à cette pensée continentale tout en émergeant de l’insularité.

La pensée archipélique, pensée de l’essai, de la tentation intuitive, qu’on pourrait apposer à des pensées continentales, qui seraient avant tout de système. Par la pensée continentale, l’esprit court avec audace, mais nous estimons alors que nous voyons le monde d’un bloc, ou d’un gros, ou d’un jet, comme une sorte de synthèse imposante, tout à fait comme nous pouvons voir défiler par des saisies aériennes les vues générales des configurations des paysages et des reliefs. Par la pensée archipélique, nous connaissons les roches de rivières, les plus petites assurément, roches et rivières, nous envisageons les trous d’ombre qu’elles s’ouvrent et recouvrent […] (Edouard Glissant, Philosophie de la Relation, p. 45)


Cette perspective glissantienne aide à saisir comment les auteurs de l’archipel des Comores se positionnent. Ils favorisent indéniablement une relation plus intime et imaginaire avec le monde socio-comorien, en faveur de cette pensée archipélique. Cette pensée alternative valorise l’intuition et la diversité, comme le montrent leurs œuvres littéraires. En même temps, la conception universelle et rationnelle de la pensée continentale les limite à une appréhension globale de leur espace et du sujet comorien, fortement marqué par l’univers socio-comorien dans lequel il évolue. Cet entre-deux transforme l’insularité en insularisme, conduisant au rejet de l’autre et à la consolidation d’un sentiment régionaliste, exprimant un nationalisme à l’échelle îlienne.

La pensée philosophique vue à travers le prisme de l’archipel des Comores révèle les tensions et les défis inhérents à la construction de l’identité socioculturelle du sujet comorien. La confrontation entre la pensée archipélique et la pensée continentale met en lumière les dilemmes auxquels sont confrontés les auteurs comoriens et la société comorienne dans son ensemble. Cette dualité entre les deux types de pensée imprègne non seulement la production littéraire et artistique comorienne, mais aussi les dynamiques politiques et sociales de l’archipel. Elle façonne un sentiment d’insularité oscillant entre l’ouverture à la diversité et le repli sur soi, entre l’acceptation de l’autre et son rejet. En prenant appui sur cette observation, il devient possible de construire l’objet de cette recherche comme une image de l’expérience postcoloniale.




UN OBJET-IMAGE


L’objet imagine l’existence des sujets comoriens dans le contexte du postcolonialisme et de l’impérialisme. Joseph Tonda développe cette idée principale pour l’ensemble de l’Afrique en rappelant que vivre dans le rêve d’autrui, c’est-à-dire dans l’idéalisation et les aspirations du colonisateur ou de l’impérialiste, implique d’adopter une perspective qui est intrinsèquement liée aux valeurs et à la puissance réelle qui sous-tendent ces systèmes de domination. Pour les sujets africains ou même comoriens, vivre dans le rêve du colonialisme et de l’impérialisme signifie être confronté à une condition universelle où ils sont perçus comme une représentation vivante de ce rêve. Cela peut être interprété comme étant réduit à une image façonnée par les préjugés et les fantasmes de l’autre. En vivant dans le rêve de l’autre, les sujets dominés sont ainsi contraints d’accepter et de naviguer dans un système qui nie leur autonomie et leur humanité, tout en perpétuant des structures de pouvoir qui les maintiennent dans une position de subordination.

L’objet de cette recherche se définit par son importance en tant que réponse à la question fondamentale de toute étude qui tient compte des défis auxquels est confronté l’Archipel des Comores inséré dans un contexte postcolonial qui invite à une réflexion sur les mécanismes de domination et les formes de résistance. Or diverses perspectives influent sur sa construction. À ce titre, de nombreux documents, tels que thèses, articles, essais, ou ouvrages collectifs, existent déjà sur les littératures de l’archipel des Comores6. Certains sont mobilisés pour nourrir la réflexion, exigeant une synthèse concentrée sur l’essentiel. Concernant les grandes études d’ensemble (rassemblant tous les genres en même temps, excluant les productions centrées sur un genre, un auteur spécifique ou une entité de l’archipel), ils restent rares. Néanmoins, quelques travaux peuvent être signalés, arbitrairement classés dans la catégorie d’étude d’ensemble : la thèse de doctorat Un autre aspect de la francophonie, la littérature comorienne de Djoumbé, le livre collectif Les littératures francophones de l’archipel des Comores7 et Entré en tant que cousin, sorti en tant que gendarme de Tchokothe. Ces trois entreprises décortiquent les littératures francophones de l’archipel des Comores, chacune en adoptant une approche distinctive.

La thèse de Djoumbé se distingue en tant que grand travail d’ensemble sur cette littérature qui couvre la période de 1985 à 2011. Son objectif est de dévoiler la forme de cette littérature en émettant des hypothèses sur ses origines, en établissant des parallèles entre la création fictionnelle et la réalité historique et sociale, en proposant une classification par genre et en révélant les intertextualités au sein du microcosme textuel insulaire, englobant ainsi cinquante-trois titres pour vingt-huit auteurs. Sa méthode descriptive permet en effet d’analyser la littérature comorienne « afin de parvenir à en donner les principales caractéristiques ainsi que les principaux genres qui la fondent8 ». La question que se pose la chercheuse est de déterminer la place de cette littérature comorienne d’expression française dans un contexte d’oralité et quelle est sa morphologie pour exister. Cette production littéraire demeure profondément « comorocentrée » dans les thèmes énoncés par les œuvres.

L’autrice apporte une précision sociologique et anthropologique à la production littéraire, d’où son approche descriptive. Elle commence par déceler sa manifestation dans la littérature orale propre à la société comorienne, puis elle parcourt les débuts de la littérature écrite et ses sources. Ensuite, l’émergence, influencée par les événements politiques et historiques des Comores, conduit à la question de la place de l’intellectuel comorien dans la société. Parallèlement, les productions littéraires de cette époque sont examinées pour interroger cette place de manière précise. Enfin, Djoumbé revient sur l’enjeu esthétique de la littérature comorienne francophone en mettant en avant une « dynamique de création et de modernité littéraires9 ».

Il s’agit de voir comment les différents genres qui la constituent font d’elle un art en mouvement, comment à travers eux, cette littérature se précise et mâture et se poursuit, se liant à des questions d’identité notamment par la poésie et de revendications politiques, dans les récits. Ces questions identitaires passent par le prisme poétique, car, la poésie, bien plus que les essais ou les récits, mène ou permet aux auteurs de s’interroger sur la question d’une esthétique littéraire Washikomori. Une question qui, au vu des différents textes, prend des allures d’affirmation identitaire où, comme nous le rappelons, la poésie ou le récit hybride (essai poétique, poème prosodique ou récit poétisé) deviennent les lieux communs d’explorations stylistiques10.


Les questions relatives à la poésie sont pareillement traitées par le collectif, qui a publié l’ouvrage Les littératures francophones de l’archipel des Comores. Les auteurs rappellent son ancrage géographique étendu, englobant à la fois le canal du Mozambique et les Mascareignes. La relation entre la langue et l’espace soulève des questions fondamentales sur la nature de la littérature francophone comorienne, en lien étroit avec des enjeux politiques et identitaires. De même, l’observation de cette littérature, complexe dans ses implications passées, présentes et futures, est motivée par son impact sur la définition identitaire, son traitement de la réalité sociale, du langage et de la diaspora comorienne en France, mettant en évidence des défis liés à l’objectivité et à la légitimité. Les auteurs insistent encore sur la nécessité de considérer la littérature francophone de l’archipel des Comores comme un questionnement constant, aux contours définis par des influences politiques et esthétiques, ainsi que des liens transversaux avec l’oralité, la musique et d’autres îles de l’océan Indien.

Dans son ouvrage Entré en tant que cousin, sorti en tant que gendarme11… (2023), le gentleman Rémi Tchokothe offre une lecture de la production littéraire comorienne à travers la relation compliquée entre les îles et la présence (néo)coloniale française. Il s’arrête sur la dynamique de la migration et des frontières politiques, qui deviennent des points d’interrogation sur les identités multiples, la langue, la violence et les relations économiques présentes dans le corpus littéraire. Sa perspective comparative effleure la question nationale à travers les textes, en faisant appel à des auteurs de Mayotte, de Grande Comore, d’Anjouan, de l’île Maurice et de France. L’intérêt de cet ouvrage réside principalement dans son approche esthétique et politique de la poésie, à considérer dans ses visées thérapeutiques et sociales, tout en examinant la relation avec l’histoire.

Pour récapituler, ces trois travaux convergent sur les littératures comoriennes francophones, scrutant l’origine des productions, leur évolution dans l’espace-temps insulaire, les enjeux politiques, archipéliques, identitaires et esthétiques, ainsi que les relations difficultueuses avec l’histoire coloniale et postcoloniale française. Ils révèlent un corpus propre à l’archipel des Comores, abordant des problématiques similaires à celles des littératures africaines et antillaises. En mettant l’accent sur la dimension sociale, ces auteurs soulignent la relation étroite entre la politique et la littérature. Adoptant une perspective comparative, ils éclairent la question du sujet social et collectif. Ainsi, l’intérêt de l’histoire littéraire réside dans la lecture diversifiée du corpus, au-delà de la simple sélection d’auteurs et d’œuvres au cœur d’une phénoménologie du sujet comorien.




PHÉNOMÉNOLOGIE DU SUJET COMORIEN


La phénoménologie vise à comprendre un phénomène, à savoir la découverte du « sens donné à une expérience de vie12 ». Celle-ci est présentée dans l’histoire littéraire panoramique couvrant la période de 1985 à 2023, sans prétendre à l’exhaustivité dans la mobilisation des textes littéraires francophones de l’archipel des Comores. Cet archipel s’insère tout autant dans l’aire culturelle que la chercheuse malgache Cynthia Parfait désigne comme « indianocéanique ». Ces productions partagent avec d’autres œuvres de l’océan Indien une affirmation identitaire qui doit être inévitablement liée à une « revendication d’appartenance, étant issues d’un contexte de “domination”13 ». Ce cadre illustre une relation étroite avec le monde social, renvoyant à une imprégnation et aux liens indissociables avec l’univers politique. Cela remet en question l’autonomie du discours littéraire, même si, en ce qui concerne les littératures plus vastes, l’océan Indien traverse une phase de détachement et d’affranchissement des modèles littéraires occidentaux. Il vise à asseoir sa légitimité en s’adressant au semblable. L’accent mis sur l’acte d’écrire révèle cette tentation d’autonomie dans les productions littéraires. Cette dynamique globale est-elle superposable aux littératures de l’archipel des Comores ? Le premier moment semble indiquer que oui, comme l’ont montré les travaux jusqu’à présent. Cependant, pour la deuxième phase, la question demeure entière et nécessite d’être approfondie.

Quoi qu’il en soit, revenir sur la phénoménologie du sujet interroge sa transmutation dans le corpus littéraire et dégage l’idée de la littérature qui est véhiculée à travers cette interprétation de l’histoire littéraire. L’histoire littéraire, en tant que discipline à vocation scientifique, cherche à décrire et à comprendre les faits littéraires en envisageant la variation dans le temps des pratiques d’écriture individuelle ou collective. Elle appréhende ces pratiques sous le triple angle « de la production, de la codification et de la réception des textes14 ». La vaste étendue de l’histoire littéraire se manifeste en passant par sa méthodologie, ses présupposés théoriques et sa compréhension des techniques et instruments du travail historique. Comme l’écrit Paul Aron, il devient impératif de transcender les idées préconçues et les mythes associés à cette discipline, tels que la réduction de celle-ci à une simple introduction à l’étude des textes ou la préservation d’une vision passéiste axée sur les grands auteurs canoniques. Ces représentations sont ce que le vieux Gaston Bachelard désigne comme des « obstacles épistémologiques15 », c’est-à-dire tout ce qui entrave l’esprit scientifique dans sa quête de connaissance.

Il devient ainsi possible de concevoir l’histoire littéraire comme une connaissance raisonnée capable de surmonter ces entraves. C’est pourquoi cette approche de l’archipel des Comores ne saurait se contenter d’être un commentaire lénifiant de textes, de se limiter au biographisme, ou de considérer l’œuvre comme un simple reflet du monde social ou du sujet comorien. En revanche, cette histoire littéraire traite le discours littéraire dans l’archipel des Comores comme un objet d’étude. Elle n’échappe pas à l’analyse textuelle, conçue comme un discours à intégrer dans une énonciation globale. C’est dans cette perspective qu’est questionné le sujet comorien en tant qu’être au monde et dans le monde, présentant des caractéristiques propres au sujet francophone du XXIe siècle16. Ce point de vue phénoménologique donne le primat au vécu et à la perception du sujet dans le monde subjectif décrit. Dans son « champ phénoménal », le sujet englobe la référence à l’individualité et à son interaction avec le discours littéraire, ainsi que les positions subjectivistes de l’écrivain lui-même. Pour autant, le traitement du sujet se matérialise dans les corpus littéraires en examinant la perspective subjective qui investit l’intériorité du sujet et son mal-être social.

En évoquant ainsi les fondements et les défis liés à l’histoire littéraire des Comores, il est nécessaire de poser les jalons d’une prospection approfondie des dimensions intérieure et extérieure du sujet. Cette exploration s’effectue à travers la palette de la poésie et de la prose francophones de l’archipel. Plonger désormais dans ce raisonnement aide à comprendre comment le sujet comorien s’exprime et évolue au sein de ces productions littéraires. C’est le fil conducteur de l’histoire littéraire présentée dans la première partie de ce modeste essai. Après avoir retracé brièvement l’histoire tumultueuse de l’archipel des Comores, l’attention se porte préalablement sur l’oraliture aux Comores et ses divers genres intégrés dans le tissu culturel de l’aire swahili. Cette pratique est un élément commun à chaque île comorienne, et s’étend de la période des sultanats à l’époque contemporaine. Il en résulte une littérature orale liée à l’art de la parole, prenant différentes formes, notamment celle du conte. Cette dernière investit la dimension interculturelle du sujet dans l’ordre social.




LES RÉALISATIONS DE L’ESPRIT ABSOLU DU SUJET


La comparaison entre les contes des Antilles et des Comores autorise ensuite une mise en perspective, mettant en lumière le caractère singulier et général des mécanismes de fonctionnement du conte comorien. Bien que la différence entre les deux ne soit pas très marquée, la production littéraire aux Antilles se caractérise par un mélange d’éléments familiers, tels que « l’écrit et la parole, le cri et la voix, les rumeurs silencieuses et les déclamations hautes17 ». Elle se manifeste comme une sorte de tracé à retrouver dans toutes les dimensions sociales et manifestations humaines et spatiales. En parcourant les méandres de l’histoire littéraire des Comores, il devient évident que l’expression du sujet, à travers la poésie et la prose, transcende les frontières géographiques. Cette expression s’inscrit dans une conversation plus vaste sur la francophonie, le phénomène subjectif et la résilience face aux défis historiques et culturels.

La deuxième partie de cette histoire littéraire revient sur l’idée de la littérature francophone en insistant sur la relation politique. Cette relation marque l’hétéronomie de cette production, scolairement divisée entre la poésie et la prose fictionnelle plus vaste. En premier lieu, l’analyse du sujet intérieur se concentre sur la poésie comorienne. Elle examine les œuvres d’auteurs tels que Nassuf Djailani, Salim Hatubou, Saïndoune Ben Ali, Soeuf Elbadawi, ainsi que d’autres poètes comoriens tels que Sambaouma Nassar, Aboubacar Saïd Salim, Naouirou Issoufali (Papana), Sadani Ntsindami, Mohamed Anssoufouddine et Ben-Ousséni Mansour (Manou Mansour).

Il s’agit de se pencher sur la manière dont ces poètes mettent en lumière la forme et le fond de la poésie. Elle prend en compte l’héritage de l’oraliture et le lien fort avec la culture locale. Elle examine également comment ces auteurs engagent leur écriture dans une démarche anticonformiste. Cette démarche utilise la poésie comme une arme idéologique pour réaffirmer le sujet comorien dans la défiance et l’écart par rapport aux normes linguistiques imposées par l’école française. L’intériorité du sujet véhicule les phénomènes subjectifs tels que la souffrance, la difficulté de déchiffrer l’identité du sujet, les blessures de l’histoire, la mémoire du passé et la condition d’exilé. Bien que chacun ait une approche singulière, une convergence se dégage-t-elle dans la poésie pour proposer un moyen d’expression du sujet politique et thérapeutique ? Est-ce que leur démarche poétique peut être considérée comme une écriture de l’intime participant à une production sociale et à une expression de l’intériorité du sujet, orientée vers la résilience ?

En deuxième lieu, la prose fictionnelle, sans surprise, se concentre sur l’extériorité qui s’appuie sur la relation entre l’individualisme du sujet et le discours littéraire. Elle privilégie la perception des phénomènes subjectifs et l’expérience des problèmes sociaux insérés dans l’imaginaire socio-comorien, la mémoire individuelle et collective, ainsi que les figures anthropologiques comme celle du fundi et du migrant dans les productions de Touhfat Mouhtare, Yasmina Aouny, Ali Zamir, Nassur Attoumani et Nassuf Djailani. Enfin, ces deux grandes parties sont ponctuées de comparaisons avec des œuvres issues des autres littératures francophones, à savoir une lecture contrastée entre Nassur Attoumani et Léon Gontran Damas d’un côté et Nassuf Djailani et Alain Mabanckou de l’autre.

En résumé, la première partie de cette étude établit un cadre historique et culturel, tandis que la deuxième partie s’immerge dans l’analyse littéraire contemporaine. Cette dernière met en lumière comment les écrivains comoriens formalisent le sujet dans leurs poèmes. Ensemble, ces parties montrent une compréhension approfondie de l’évolution du sujet dans la littérature comorienne, de ses racines orales à son expression contemporaine en utilisant la poésie et la prose fictionnelle. Partant de cette mise au point, cette proposition d’histoire littéraire de l’archipel des Comores s’appréhende par le prisme de la question du sujet dans sa double dimension extérieure et intérieure. Cette dernière recouvre bien les expériences intimes et sociales, elles-mêmes ancrées dans la logique de l’histoire mouvementée de ces espaces insulaires. Comme le proclame le poète Anssoufouddine Mohamed dans son recueil de poésie Paille-en-queue et vol (2006) : « pour une mise au monde qui ne sera jamais complète ».
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I
UNE HISTOIRE MOUVEMENTÉE



L’archipel des Comores, situé dans l’océan Indien entre la côte nord-ouest de Madagascar et l’entrée du canal du Mozambique, est composé de quatre îles. Le conteur comorien Salim Hatubou résume ainsi cette géographie : « Anjouan (ou Ndzuani), Mohéli (ou Mwali), Mayotte (ou Maore) et Grande Comore (ou Ngazidja). » (Salim Hatubou, Naïa et le tam-tam sacré, p.11) Anciennes colonies françaises, les Comores (surnommées « les îles aux parfums », « l’archipel aux sultans batailleurs »…) ont accédé à l’indépendance le 6 juillet 1975, à l’exception de Mayotte, restée sous administration française.

Pour comprendre cette histoire humaine ainsi résumée, il faut remonter au IXe siècle. À cette époque, l’archipel était habité par une population locale principalement originaire de la côte est-africaine, de l’Indonésie et des migrations arabo-shirazis. Ces diverses populations ont développé une activité commerciale autour des îles du canal du Mozambique, de l’Afrique et de Madagascar. Les marins arabes, dont le géographe, cartographe et écrivain Ahmad Ibn Mâdjid (1418-1500), poète-navigateur et expert de l’océan Indien, ont joué un rôle majeur dans cette dynamique. Leur contact a favorisé le développement de la cartographie, ouvrant ainsi la voie à une meilleure connaissance de l’archipel des Comores.

L’influence des marins et marchands arabes a laissé une empreinte linguistique, le nom de l’archipel provenant de l’ancien nom arabe de Madagascar, « Q(u)mr’ ». Les Arabes ont islamisé l’archipel, le plaçant au cœur de multiples influences arabes, swahilies et malgaches. Entre le XVe et le XIXe siècle, des sultanats shirazi se sont établis sur les îles. Au XVIe siècle, les Portugais, sous la direction de Vasco de Gama (1469-1524), grand navigateur portugais reconnu comme le premier Européen à atteindre les Indes par la voie maritime en contournant le cap de Bonne-Espérance en 1498, ont laissé leur trace dans la région des Comores. Le développement de la route des épices a conduit à une présence européenne croissante dans la région, avec les Comores servant de lieu de ravitaillement pour les navires.

L’historien Jean Martin rappelle, outre la fréquentation des navigateurs européens et la présence de pirates des Caraïbes, l’importance des invasions malgaches qui, à partir de 1785, exercent une forte pression sur l’archipel des Comores. Durant cette période, les puissances européennes s’intéressent de plus en plus aux Comores.1. Alors que les Anglais cherchent à sécuriser la route des Indes et de Zanzibar tout en luttant contre la traite négrière, les Français, après la perte de l’île de France (Maurice), expriment leur désir de s’établir aux Comores. Ils prennent effectivement possession de l’archipel en 1886 après la signature de traités avec les sultans de la Grande Comore, d’Anjouan et de Mohéli. Cependant, dès 1841, le sultan malgache Radama Ier avait déjà cédé Mayotte au capitaine Pierre Passot (1806-1885), un traité ratifié en 1843.

Par la suite, la colonie de Mayotte accueille des métropolitains, dont des religieuses de Saint-Joseph de Cluny, avant l’arrivée prévue des infirmières et institutrices civiles censées les remplacer au début du XXe siècle. En œuvrant auprès des enfants mahorais, des femmes et des malades, la communauté des religieuses de Mayotte « offre un éclairage inédit sur la colonisation de cette île des Comores, ainsi que sur les comportements humains. Finalement, leur portrait présente des similitudes avec celui des militaires du XIXe siècle en poste à Mayotte. En effet, plusieurs fantassins de marine ou militaires du génie ont quitté des campagnes françaises d’une grande pauvreté pour s’engager dans l’armée afin d’améliorer leurs conditions de vie2 ».

En 1912, une loi d’annexion est votée, rattachant les quatre îles de l’archipel des Comores à la colonie de Madagascar. Cependant, en 1946, les Comores accèdent à l’autonomie administrative et fiscale. Un député est envoyé à l’Assemblée constituante puis au Parlement français. Après plusieurs évolutions institutionnelles, notamment le référendum de 1958, les Comores deviennent un territoire d’outre-mer jusqu’en 1972. Les partisans de l’indépendance remportent leur combat. Ahmed Abdallah, né à Domoni sur l’île d’Anjouan, issu d’une famille commerçante aisée, devient une figure politique influente aux Comores et prend la tête du gouvernement en 1972.

L’évolution des années 1973-1975 se caractérise par des violences croissantes à Mayotte, la défense des intérêts mahorais en métropole et la mise en lumière de la question mahoraise sur la scène politique française. L’historienne Mamaye Idriss, spécialiste de l’histoire contemporaine des Comores à l’Université de Mayotte, s’est penchée sur les dix-huit années cruciales allant de la création du mouvement départementaliste à Mayotte (2 novembre 1958) jusqu’à la consultation de février 1976 qui marque la séparation de l’île du reste de l’archipel. Elle détaille les origines du séparatisme, ancrées dans la Loi-cadre de juin 1957, la montée en puissance du Mouvement Populaire Mahorais (MPM) à partir de 1967, les manifestations et un climat de guerre civile latente, ainsi que la période après la mort de Saïd Mohamed Cheikh en 1970, durant laquelle le mouvement mahorais visait à faire comptabiliser les résultats du référendum île par île3.

Mayotte reste française à la suite de la consultation référendaire de 1974 et de l’activisme de trois grandes familles politiques locales : les Henry, Giraud, et Novou, ainsi que d’autres personnalités telles que les chatouilleuses Zéna M’Déré, Zakia Madi, Zaïna Méresse, Boueni M’titi 1, Coco Djoumoi, Halima Laza Mze, Mariame Mwatrouwa, Echat Sidi et Echati Maoulida.

Les « chatouilleuses », considérées comme des « sorodats wa Maore » (« soldats de Mayotte » en shimahorais), se sont engagées dans les années 60 et 70 pour défendre Mayotte française en rompant les liens avec les autres îles de l’archipel. Sous la direction de Zéna M’Déré, ces « chatouilleuses » attaquaient de manière organisée les politiciens comoriens en visite à Mayotte, les chatouillant jusqu’à les contraindre à revoir leurs positions ou à repartir4. Mais derrière le terme, se rangent plusieurs « modes d’action plus ou moins violents tels que menaces, intimidations, mesures d’ostracisme, manifestations de rue mais aussi agressions physiques, confrontations avec les forces de l’ordre, jets de pierres, mises à sac de domiciles ». La chatouille concernait aussi « tout individu acquis aux idées unionistes ou indépendantistes, plus couramment regroupées sous l’étiquette de serrer-la-main, femmes comprises5 ».

Ces figures féminines activistes sont célébrées à Mayotte, surtout dans la production littéraire de certains auteurs mahorais, tels que le dramaturge Alain-Kamal Martial. Dans ses deux pièces de pièces, Zakia Madi : la chatouilleuse (2004) et Cicatrice, il propose de revisiter l’histoire de Mayotte à partir de la figure de Zakia Madi, cette chatouilleuse célèbre. Dans Cicatrice, aux côtés de ses comparses, Zakia Madi défie un maire déterminé à détruire le cimetière du village pour y construire un quartier colonial. Dans la troisième partie de la pièce, la violence sanglante submerge ces femmes qui défendent leur terre au point de se transformer en un commando de chatouilleuses qui « avancent vers les hommes avec des chants et doigts fins levés, prêtes à chatouiller. […] La milice se met en alerte, prête à ouvrir le feu. Les femmes avancent. Les lumières s’éteignent. Noir. Des coups de feu ! Les chants de shenge se mêlent aux coups de feu. […] Zakia est blessée… (Alain-Kamal Martial, Cicatrices, p. 99). Zakia Madi la chatouilleuse se passe en octobre 1969 à Mayotte où des femmes protestent contre la présence française en chatouillant les gendarmes. La répression est sanglante et une femme, Zakia Madi, est tuée. Alain-Kamal Martial réhabilite ces femmes qui font preuve d’un courage exceptionnel pour leur cause, allant jusqu’au sacrifice contre la domination masculine. « Nous leur montrerons et nous leur montrerons que nous sommes la Femme entière ! ». (Alain-Kamal Martial, Zakia Madi, p. 92.) La révolte n’est plus intérieure à ce moment précis de la pièce, le combat de ces femmes est déjà en marche.

De plus, d’autres productions s’intéressent à ces femmes comme le recueil de poèmes de Soula Said-Souffou, Une vie pour la France : Hommage au combat d’une chatouilleuse de la République (2015), le roman d’Ali Maandhui, Les Chatouilleuses de la République (2016), ainsi que la poésie de Madi Abdou N’Tro Allégeance sésame (2018) et le roman de Yasmina Aouny, La Chatouilleuse (2022). Aouny dépeint la lutte de la chatouilleuse Rose contre les normes patriarcales et religieuses à Mayotte. Par le biais de cette figure, elle incarne la résistance et l’aspiration à la liberté individuelle, invitant ainsi à une réflexion sur la condition féminine. Ancré dans une perspective historique et politique, ce récit engageant met en lumière le courage des femmes à défier les injustices sociales pour un avenir plus égalitaire, dans le contexte de la lutte de Mayotte pour son détachement des autres îles comoriennes. Des auteurs des autres îles comme Anssoufouddine Mohamed rappelle lui les origines malgaches de certaines chatouilleuses dont Zena : « À coups de chatouillements/Zena-Zena ô fugitive Sakalave/les îles te sont refuges et cobayes » (Anssoufouddine Mohamed, Paille-en-queue et vol, p. 52). Anssoufouddine Mohamed assimile cette figure à « une troupe de matrones frigides et émeutières » (Anssoufouddine Mohamed, Paille-en-queue et vol, p. 53).

D’autres activistes masculins comme George Nahouda ou bien Younoussa Bamana ont aussi occupé la scène politique mahoraise. En France hexagonale se trouvent identiquement des voix pour défendre le maintien de Mayotte dans l’ensemble politique français et se répartissent sur

deux grandes périodes dans les actions de défense de Mayotte en métropole, correspondant à deux thèmes différents. La première correspond au combat pour le maintien dans la République française. Elle s’articule autour du Comité pour l’autodétermination du peuple mahorais, animé par L. Valléry-Radot et débute à l’automne de 1974 pour s’achever en avril 1976, après les trois consultations qui ont permis aux Mahorais de faire valoir leurs droits à ce que leur archipel restât français. La seconde vise à soutenir les Mahorais dans leur revendication d’accession de l’archipel au statut de département d’outre-mer, en application de l’article 73 de la Constitution6.


Ces résultats sont aussi le fruit de la maîtrise incontestée du MPM à Mayotte et le combat des élus pour la départementalisation de l’île. Depuis cette consultation, les résolutions de l’ONU ont condamné la France, mais le statut de l’île a évolué de manière distincte par rapport aux Comores. L’écrivain mahorais Abdou Salam Baco relate ces événements dans sa fiction autobiographique, Brûlante est ma terre (1991), qui décrit la vie d’un enfant à Mayotte dans les années 1970. Il évoque un territoire à la recherche d’un nouveau statut pour rester français. Ce processus reste au cœur d’un conflit entre d’un côté les partisans de l’unité comorienne, appelés les « serrer la main », et de l’autre les partisans du rattachement à la France, les « sorodats », ainsi que les métropolitains, surnommés les « mzungus ». La complexité de la situation politique conduit à des violences qui contraignent la mère du sujet à devoir choisir un camp indépendamment de sa propre volonté juste pour assurer un avenir à son fils. Elle prend parti sans trop de conviction d’autant plus que la politique n’a aucune signification pour elle.

[S]i, au départ, elle se trouvait dans le camp des leaders, c’était parce qu’il est prudent de suivre la masse, comme elle avait l’habitude de dire. Et dans un sens, c’est précisément parce que la politique ne signifiait rien pour elle que cet homme éhonté n’eut pas la moindre peine à la convaincre. Et cet après-midi nous subissions le sort de ceux qui, comme nous, avaient volontairement ou non misé sur le perdant. (Abdou S. Baco, Brûlante est ma terre, p. 44)


Le regard de l’enfant sur ces événements politiques, insérés dans son quotidien de garçon de Mayotte, met en lumière une institution scolaire fragile et discriminante, l’importance de l’école coranique, ainsi que la violence subie par sa mère de la part des sorodats. Ces différentes tensions aussi bien réelles que fictionnelles sont donc à la source du séparatisme qui « s’inscrit dans l’histoire que l’archipel a entretenue avec la France au XIXe siècle. Colonisé par étape et pour des motifs différents, la décolonisation ne pouvait être commune ni identique entre les différentes parties des Comores. La période 1966-1975 marque donc la fin du processus à double issue. Une tension palpable et croissante, des évènements et des accrochages sont autant de faits observés et analysés par les services de l’État sur place7 », note l’historienne Isabelle Denis.

Ceci étant dit, depuis les indépendances, les Comores ont connu plusieurs régimes autoritaires, dans un premier temps avec Ahmed Abdallah sous l’influence du mercenaire français Bob Denard jusqu’en 1989. D’autres dirigeants dictatoriaux tels qu’Ali Soilih M’tsashiwa et bien d’autres ont participé à la détérioration de la situation dans le pays. Les années 90 sont marquées par la sécession des îles d’Anjouan et de Mohéli en 1997. Le médecin cardiologue Anssoufouddine Mohamed se souvient très bien de ce conflit intra-comorien où « la partie occupée de l’Archipel (Mayotte) qui daigna accueillir gracieusement à Mamoudzou les blessés d’Anjouan (sous embargo). Et c’était sans formalités de visa que les premières évacuations sanitaires se firent dans le sang, les larmes et la douleur de l’urgence8 ». Les accords de Fomboni, signés à la capitale de l’île de Mohéli, en 2000-2001, mettent fin à cette crise institutionnelle comorienne. La crise politique frappant les Comores est résolue par l’adoption d’une nouvelle constitution instituant l’Union des Comores en 2001.

Par ailleurs, l’archipel des Comores fait face à plusieurs défis, notamment une démographie exponentielle, le développement économique, social et politique, ainsi que les déplacements de populations entre les îles. Ces défis attisent les tensions dans la relation entre Mayotte et les trois autres îles comoriennes, conduisant à l’instauration d’un visa entre Mayotte et les autres îles en 1995, mesure imposée par le gouvernement de Balladur en France. Cela restreint les échanges interpersonnels, accentue les migrations et dégrade la coopération sanitaire au profit de passeurs issus d’un monde parallèle protéiforme « interlope, court-circuitant les règles et allant dans tous les sens. Les passeurs qui bravent l’océan avec à bord de leur kwassa des malades en fin de vie. Les familles et la communauté qui, dans un élan de survie collective, se saignent et défient toute norme. Elles tentent coûte que coûte de faire voyager leurs malades9 ».

L’histoire mouvementée de l’archipel des Comores, composé de quatre îles, est marquée par son indépendance en 1975, à l’exception de Mayotte qui a choisi de rester sous administration française. Cette situation politique résulte d’influences culturelles arabes, européennes et malgaches qui ont façonné l’identité comorienne. Le mouvement des chatouilleuses, composé d’activistes mahoraises, a joué un rôle important dans la lutte pour le maintien de Mayotte au sein de la République française. Cependant, des tensions persistent entre Mayotte et les autres îles, accentuées par la départementalisation de Mayotte en 2011, qui a creusé les disparités de développement entre les îles. Le statut de Mayotte en tant que région ultrapériphérique de l’Union européenne confère à sa population des droits liés à la citoyenneté européenne, ce qui ajoute une complexité supplémentaire à la situation. Les écrivains comoriens s’inspirent de ces tensions socio-politiques pour canaliser les clivages entre les îles. Leurs œuvres traduisent les difficultés et les aspirations d’une communauté insulaire en quête d’unité, ainsi que le lien inextricable entre la littérature francophone et l’oralité caractéristique des Comores.
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II
L’ORALITURE AUX COMORES



L’oraliture, terme proposé par Ernst Mirville pour dépasser les limites du concept de littérature orale souvent perçu comme dévalorisant, embrasse à la fois la dimension orale et littéraire. En effet, cette notion vise à transcender la dichotomie apparente entre oral et littérature, ce dernier issu du latin litterae signifiant lettres, ce qui est écrit, et oral, dérivé du latin os, oris signifiant bouche, ce qui n’est pas écrit. Ainsi, l’oralité se conçoit comme un champ d’études englobant la tradition orale, les narrations plurielles (contes, mythes, fables, etc.) et la raison orale.


LA RAISON ORALE


Ce constat, déjà connu, rappelle le rôle essentiel de la culture de l’oralité en Afrique, comme l’a bien étudié le philosophe sénégalais Mamoussé Diagne dans Critique de la raison orale (2005). Ce livre cherche à comprendre comment une société disposant de peu de supports de conservation physique parvient à archiver son patrimoine culturel. L’Afrique, étant dans cette situation, constitue un bon terrain d’observation pour étudier le développement de l’oralité. Pour Diagne, de façon générale, l’oralité qualifie « des systèmes de représentations et de comportements liés au contexte, irréductibles à ce qu’on retrouve dans les civilisations de l’écrit. Lorsqu’on s’en tient à la sphère des faits de discours, elle engendre un mode particulier d’agencement de la pensée, commandé par le recours à des procédures découlant des contraintes du fait oral1 ».

Partant de cette définition, aussi imparfaite soit-elle, l’oralité s’apparente à un support de communication où la parole et les techniques orales visent la gestion et la transmission du savoir. Cette pratique cognitive diffère donc de la « raison graphique » basée sur l’écrit. De même, Diagne propose le concept de « raison orale » dont la centralité de la parole est effective dans une société donnée.

L’oralité, loin d’être un simple ensemble de récits, se caractérise par une richesse et une diversité qui en font un véritable système de transmission et de conservation du savoir. Elle englobe une multitude de genres, des fables aux proverbes, des énigmes aux dictons, qui s’intègrent tous dans un processus de dramatisation ou de théâtralisation. Cette mise en scène des savoirs et des valeurs d’une culture répond à des objectifs pédagogiques et mémoriels. En effet, l’image, plus concrète que le discours abstrait, marque davantage les esprits et facilite la transmission des connaissances aux générations futures. Cependant, la civilisation de l’oralité est confrontée au défi majeur de l’oubli. Pour pallier ce risque, des techniques élaborées de fixation et de transmission des récits se développent. L’épique, l’épopée et le mythe, mettant en avant des figures marquantes de l’histoire collective, jouent un rôle crucial dans ce processus de conservation de la mémoire.

Cette raison orale s’articule avec l’existence d’une longue tradition graphique, allant de la peinture rupestre à la calligraphie arabe en passant par les hiéroglyphes, le nubien méroïtique, le guèze, le berbère, et plus tard, à l’alphabet arabe. Ces différents systèmes d’écriture ont accueilli les principales littératures africaines, tandis que l’art de la narration ou l’oralité se développait, principalement lié à la poésie, se distinguant ainsi totalement de la tradition, qui peut emprunter d’autres canaux, notamment l’écrit2. De plus, l’écrit, à distinguer du support de l’écrit, est présent dans ces littératures africaines en langues africaines. Pour prendre l’exemple de l’Éthiopie, un pays doté d’un héritage chrétien et islamique, sa littérature ancienne comporte différentes formes de langues, dont le guèze et l’amharique. D’autres manifestations africaines de la littérature sont visibles en lingala, en ajami, en wolof, mandingue, haoussa, swahili et en arabe. Force est de constater que le concept de raison orale de Diagne, où la parole occupe une place centrale dans une société donnée, résonne avec la manière dont les Comores ont préservé leur histoire et leur identité culturelle.

Situé entre le Mozambique et Madagascar, carrefour d’échanges commerciaux et culturels grâce au brassage d’identités particulières de chaque île, l’archipel des Comores développe une culture swahilie et arabe qui nourrit l’oraliture. Cet héritage littéraire constitue un élément commun à chaque île, surtout durant la période des sultanats. Cette période dynamique associe à la littérature orale l’art oratoire ou l’art de la parole dite comorienne. Les formes de cette littérature sont nombreuses, allant des contes, récits, généalogies à la poésie et à la musique. L’origine de cette production s’examine à travers le rapport au texte, fruit d’une histoire bien plus longue à retracer grâce aux différentes chroniques souvent consignées en arabe. Par exemple, la Chronique de Kilwa (1867) atteste de l’appartenance à la culture swahilie des îles de l’archipel des Comores.

Ce type d’écriture en langue arabe est le résultat d’une transcription encouragée par les échanges commerciaux entre les Africains et l’archipel des Comores. De plus, des intellectuels originaires des Comores ont poursuivi des études de théologie à Zanzibar ou dans des cités telles que Lamu, située sur la côte nord de l’actuel Kenya. Depuis le XIIe siècle, Lamu est un centre culturel important dans la culture swahilie. Tout comme Pate, Mombasa, Kilwa ou l’archipel des Comores, en tant que cité swahilie, la fondation de Lamu est le fruit d’un métissage entre les populations africaines et l’environnement naturel et commercial de la côte orientale de l’Afrique. Cette population, précocement métissée avec des Arabes, des Persans et même des Indiens, s’est identifiée à l’islam, largement encouragé. Cette tendance atteste en même temps de l’expansion rapide de l’islam en Afrique orientale, favorisée par les routes caravanières et les commerçants, pour la plupart membres de confréries religieuses. Ces dernières « convertissent à l’islam des personnes appartenant à des populations variées, entre la côte et l’est du Congo, dans la région des Grands Lacs et au sud, vers le Malawi3 ». Il faut ajouter que ces voyageurs profitent de la traite au bénéfice du sultanat de Zanzibar et communiquer ensemble en kiswahili qui « constitue l’interface linguistique commun à tous, même s’il s’enrichit de nouvelles variations dialectales dans les territoires continentaux intégrés aux échanges directs avec les cités des rivages océaniques4 ».

Ce contexte culturel favorise la formation des futurs cheikhs comoriens capables de rédiger des chroniques en arabe. Il en existe de différentes sortes pour relater l’histoire des Comores dans diverses langues : en arabe, en kiswahili ou en kingazija. Cette pratique a perduré jusqu’à très récemment à travers notamment l’héritage de L’école Madrasat an-Nur, de Zanzibar ville, qui « en est une illustration vivante, en tout cas jusqu’à la mort du cheikh Abdallah Bakathir, il y a quelques années, petit-fils d’un autre Abdallah Bakathir (1860-1925) qui avait bénéficié des enseignements de Habib Swaleh5 ».

Il apparaît que la raison orale en Afrique, telle que décrite par Mamoussé Diagne, se retrouve également aux Comores, notamment dans les cultures swahilie et arabe. L’oralité, à travers ses diverses formes telles que les contes et la poésie, joue un rôle décisif dans la préservation du savoir. Les Comores, carrefour culturel, utilisent la dramatisation et la théâtralisation, comme c’est le cas dans de nombreuses cultures africaines, pour archiver et transmettre leur histoire. L’utilisation de l’arabe dans les chroniques comoriennes est le fruit des échanges commerciaux entre les différentes régions. Les cheikhs comoriens, formés à Lamu, ont enrichi cette tradition. Ainsi, la raison orale, qui occupe une place centrale dans la société comorienne, tisse un lien entre l’Afrique et les Comores, pour préserver leur histoire commune à travers la transmission orale et écrite susceptible d’interférer avec la tradition.




ORALITURE, TRADITION ET ORATURE


Dans la distinction entre oralité et tradition, cette dernière se définit comme l’ensemble des messages, croyances et pratiques qu’un groupe social estime avoir reçus de ses ancêtres et transmet de génération en génération. La transmission de la tradition s’effectue principalement par voie orale, englobant ainsi des récits, des chants, des poèmes, des proverbes et d’autres formes d’expression verbale. Dans cette perspective, la littérature orale, en tant que composante essentielle de la tradition, participe pleinement au patrimoine culturel et social d’un peuple.

C’est particulièrement le cas dans les îles de l’archipel des Comores, où la littérature orale présente des caractéristiques distinctes. L’une des particularités marquantes réside dans son caractère esthétique, qui dépend avant tout du talent de l’artiste. Ce dernier, doté d’une grande capacité d’improvisation, est en mesure de recréer le texte oral à sa guise, en s’adaptant à un contexte et à un public spécifiques. L’anonymat de l’auteur, caractéristique inhérente à la tradition orale, favorise le partage des œuvres entre différents conteurs, participant ainsi à l’oubli progressif de l’identité de l’auteur initial. Les conteurs ne sont ainsi que les transmetteurs du texte oral, s’appuyant sur leurs connaissances et leurs capacités de mémorisation pour restituer l’œuvre. De plus, le public exerce une fonction capitale dans la perpétuation de la tradition orale en s’appropriant la parole littéraire transmise et en la relayant à son tour. Ce processus participatif brouille inévitablement l’origine de la transmission, conférant à la littérature orale un caractère dynamique et évolutif.

La littérature orale comorienne se ressource dans le système d’évolution de l’individu au sein de la société. Elle se manifeste à travers divers modes d’expression, souvent centrés sur des chants rythmant les grands moments de la vie quotidienne. Parmi les exemples marquants, se retrouvent les célébrations des fêtes musulmanes, comme al-Mawlid al-nabawi (« la naissance du prophète »), qui commémorent la naissance de Mahomet, prophète de l’islam. Durant ces festivités, les protagonistes entonnent des chants religieux retraçant la généalogie du prophète, exécutent des lectures et des récitations dans une ambiance de fête et de danse. La pratique du sambe, une danse traditionnelle accompagnée de chants, se déroule dans un espace prédéfini. Quant au twarab, il se joue le samedi soir sur la place publique du village, au son des chansons et des instruments de musique. Ces manifestations artistiques s’inscrivent ainsi profondément dans la vie communautaire comorienne, accompagnant les célébrations de naissances, mariages, deuils, et autres événements marquants. Malgré un certain déclin observé, cette tradition perdure grâce à la présence d’un cérémonial et d’une mise en scène spécifiques.

Ces manifestations artistiques servent également de modes de résolution de la conflictualité dans l’espace public. Elles constituent une occasion de régler les différends tout en mettant en valeur ses talents d’orateur dans le cadre de querelles issues de la vie quotidienne. À cet égard, le bangano, joute verbale traditionnelle, est un exemple emblématique, comme l’ont illustré Salim Hatubou dans son roman Le Sang de l’obéissance (1996), Abdallah Patrice dans Le Notable répudié (2002) et Mohamed Toihiri dans sa pièce de théâtre L’école de bangano (2005). Cette école enseigne l’art de la parole pour dominer son adversaire. En tout cas, cet exemple démontre l’importance de l’oralité dans la vie quotidienne, bien au-delà de l’archipel des Comores. À cet effet, le penseur camerounais Jean-Marc Ela se souvient de son enfance : « Je redécouvrais les ressources de l’oralité africaine. Car, au village, dès la tombée de la nuit, en jouant au clair de lune, nous avons appris à deviner l’univers à travers les proverbes et les énigmes6 ». Cet exemple rappelle bien, certes, une expérience individuelle consignée dans un environnement global, l’Afrique, où persiste une multitude de formes et de genres d’oralité à consigner sous la notion d’orature.

L’oraliture aux Comores demeure très prolifique et très ancienne à travers différentes formes de manifestations comme les chants, les récits et les mythes populaires (les mahadith), agissant comme une sorte d’hymne à la joie, ou encore des chants funèbres (l’idumbio), appelés Masimu, chantés par Zema Bwana en hommage à son fils, datant du début du XXe siècle. Ces divers chants scandent la dimension musicale7 de cette littérature comorienne, qui s’apprécie davantage à l’écoute qu’à la lecture, se transmettant initialement par la narration avant d’être consignée sur papier. L’oralité requiert une maîtrise de la langue, accompagnée de techniques esthétiques et de codes propres à l’art de la parole. Cet espace thématise des chants de bénédictions (l’umbio) ou une rhétorique pratiquant le discours généalogique (shinduantsi), renvoyant à une hiérarchie politique ou à un statut social. Ces différents genres oraux manifestent une pratique linguistique fondant les bases de la littérature comorienne dans ses multiples réalisations.

La littérature comorienne se situe à la confluence de l’écrit et de l’oral, tout en étant au confluent des influences des cultures africaine, arabe et française. Les diverses formes de la littérature orale s’inspirent de la vie quotidienne comorienne, mais aussi de la langue d’origine swahilie, rappelant ainsi le lien avec l’Afrique, renforcé par les données culturelles et physiques qui lient l’archipel au continent africain. Le territoire de Zanzibar accueille une importante communauté comorienne. De ce fait, diverses influences, telles que la tradition des peuples bantous, viennent enrichir la tradition arabe, parfois malgache et enfin le folklore français.

Dans la tradition arabe, le terme adab, qui se traduit par adabu en shikomore, désigne la politesse, le savoir-vivre et l’éducation. Cependant, dans la littérature comorienne, ce terme polyvalent englobe l’ensemble des œuvres écrites ainsi que toutes les formes de transmission orale, y compris l’orature. Il se manifeste dans les divers genres de la tradition orale, tels que le conte, la devinette, le proverbe, le dicton, le slogan, la devise, le compliment galant, le cri de la ville, la plaisanterie, le discours poétique, le chant, etc. Le chant et la danse peuvent être liés à des rituels intenses, prenant la forme de coutumes connues comme le ngoma (tambour, danse) en comorien, qui se décline en différentes variantes : le mrenge, le pondzo, le shigoma, le shitete, le tari, le wadaha, etc. Plusieurs genres de textes oraux se distinguent, allant des plus courts comme les devinettes (Hale ya mavutsiano, Ndzinyo) et les proverbes et maximes (Mrongo, waswia) aux plus longs comme les récits (hadithi ou hadissi), les contes (hale) et les discours (hutuba). Les différentes formes d’expression orale se manifestent dans la danse populaire (le sambe) accompagnée de chants, les contes, les dictons (Msabaru, kaulu), le théâtre (tiyatiri), les slogans (Msimu, Ntsimo), les piropos (Maswifu, Swifa) et la poésie (Utendi, Upvandzi).

Ces différents genres s’épanouissent dans leur langue véhiculaire, qu’elle soit parlée par le peuple ou réservée aux savants. Ils imprègnent les mythes de la société comorienne, créant ainsi une communauté à travers les chants et les pleurs. Ces genres peuvent s’exprimer en shikomori, shingazidja, shidzuani, shimwali et shimaore. D’autres textes issus davantage de la tradition arabo-musulmane font partie intégrante du patrimoine culturel comorien : les madjimbo (chansons) et hadithi (récits), ainsi que les hadiths (récits de la vie du Prophète Muhammad) et les sourates (versets coraniques). Ces derniers (hadiths et sourates) sont à la fois écrits et transmis oralement, souvent réservés à une élite d’initiés. De plus, cette tradition littéraire orale s’enrichit du poème religieux, de la correspondance, du courrier, du discours, du panégyrique, de la généalogie, de la biographie, et bien sûr du roman, un genre plus récent. Cependant, appliquer le concept de littérature, ainsi que ses catégories telles que le roman, telles qu’elles sont comprises dans le monde occidental, à une tradition orale comorienne, demeure une entreprise délicate.
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